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 Développant chacun des orientations qui leur sont propres, Mélanie 
Vincent, Pablo Cavero et Clément Roche interrogent l'intervalle entre une 

chose et son image, leur proximité.
 

Leurs travaux respectifs prélèvent des formes issues d’un imaginaire 
commun. Arrachés à leur milieu d’origine, défaits, puis re-faits ; ces motifs 

interrogent la nature culturelle du regard.
 

A travers un choix d’œuvres de ces trois artistes, l'exposition PROXIMA veut 
mettre en résonance certaines formes de représentations du réel, topos du 

paysage, pour en extraire l'essence visuelle par des procédés pluriels d'éva-
cuation, de soustraction, d'artificialisation ou d'abstraction. Cette approche 
systématisée répond à une recherche de priméité de la forme, soustraite à 

son histoire, à sa construction.

En brouillant la limite entre le dispositif de monstration (display, cadre, socle) 
et la chose montrée, les oeuvres présentées jouent d'effets de distance et de 

proximité. A l'intérieur de ces intervalles s'aménagent alors des fictions qui, 
partant de motifs génériques, tentent l'interprétation et la construction d'une 

nouvelle genèse. 
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MÉLANIE VINCENT, PABLO CAVERO, CLÉMENT ROCHE

La pratique de Pablo Cavero (né en 1986) semble tournée vers la recherche de la 
forme pure et immédiate. Elle se développe à travers des procédés et des applications 

techniques que l’artiste met au point pour investir des portions de réalité qui ne 
subsistent plus qu’à l’état de symptômes, dérivant méthodiquement vers l’abstraction 

totale. La présence du geste artistique semble maintenue en retrait derrière des 
images-systèmes re- posant sur les principes de l’aléatoire, du hasard et de la 

répétition. Cette systématisation engendre une simplification à l’extrême du visible dont 
l’artiste choisit de ne préserver qu’une des caractéristiques : la couleur, la lumière, le 
temps ou encore l’organisation spatiale. L’ «écrasement» du motif original aboutit à la 

création d’un langage visuel autonome, quasi scientifique, qui tout en prenant souvent 
sa source dans la topique du réel et ses représentations les plus génériques parvient à 

faire naître des formes aussi inaccessibles qu’énigmatiques, formulant ainsi une 
interprétation codifiée et ordonnée du visible.

 
Nature et artifice coexistent dans le travail de Clément Roche (né en 1984) au sein 
d’une même unité et les passerelles entre ces deux mondes constituent le matériau 

premier de ses recherches. L’interprétation nécessairement imparfaite des topos visuels 
qui nous entourent engage une tentative de compréhension du réel qui passe par la 
mise en scène de «natures artificielles». Les formes du réel deviennent alors motifs 
génériques minutieusement réordonnés et régénérés par les multiples prismes de 

transformation de l’artiste. De la photographie à la sculpture en passant par la vidéo, les 
différents outils perceptifs tendent à décliner les formes d’un réel préexistant libéré 

d’une conscience collective et émancipé d’une dénomination commune souvent trop 
étroite.

 
Territoires accidentés, reliefs et cratères ridant la surface vierge d’un paysage, 

Mélanie Vincent (née en 1985) travaille l’espace et sa représentation à travers ses plis, 
ses sinuosités. Lorsque la ligne droite se tord pour en- tailler l’horizon, le sujet se 

dresse pour faire obstacle au regard, créant des moments de perceptions troublées où 
l’œil se trouve face à une forme fuyante, un trou dans la vision qui vient retranscrire la 

persistance d’un invisible. Les images que l’artiste sculpte, dessine, grave ou 
photographie, construisent une orographie fantasmatique, méticuleusement creusée où 

l’organique se confond avec le feint. Ces images métaphoriques de montagnes ou de 
cratères sont des formes affectées, alimentées par de nombreuses lectures de romans 
et récits de voyages, de souvenir d’enfances, formes obsessionnelles, tourmentées par 

«l’appel vertigineux de la profondeur», par ce «trou originaire» à l’intérieur duquel le 
regard pourrait s’abîmer pour peut être disparaître.
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